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À Élisabeth, mon lumineux,
mystérieux et miraculeux trésor




Prologue


Mardi gras





Pourquoi se fatiguer à acheter un fusil alors qu’il suffisait de flâner le long des rayons de Home Garden, grand magasin spécialisé dans les travaux de jardinage et d’extérieur ? Tout était là, à portée de main.


Premier article à ranger dans le panier métallique : un paquet d’épais sacs en plastique noir, d’une solidité à toute épreuve. « Usage industriel », indiquait l’étiquette.


Personne ne regretterait Misha ; en tout cas, personne susceptible d’éveiller l’intérêt de la police.


Arpenter lentement les allées, choisir avec soin. De bonnes cisailles à élaguer. Hop ! Dans le panier.


Ou tu fais équipe, Misha, ou tu joues perso.


Les haches, maintenant. Il y en avait tellement… Et le temps pressait.


— Puis-je vous aider ? demanda un vendeur arborant un tablier orange.


— Oui. J’ai un gros travail à faire sur mon terrain : du débroussaillage, des arbres à émonder.


— Des troncs de quelle dimension ?


Rapide coup d’œil à la silhouette du vendeur.


— Un peu plus épais que votre taille.


L’employé sélectionna dans le rayon une grande hache au manche de bois.


— Celle-là est une pure merveille. Double lame. Si l’une s’émousse, vous utilisez l’autre.


— Parfait.


— Vous m’avez dit que vous deviez aussi débroussailler… Vous vous épuiseriez à utiliser une hache aussi lourde pour ce genre de travail. Prenez aussi une hachette.


Va pour la hachette, qui trouva sa place à côté des sacs plastique.


— Je vous conseille également cette pierre à aiguiser. Des tranchants bien effilés vous faciliteront la tâche.


Très bien. Et puis un marteau flambant neuf, au cas où…


Mieux valait partir avant de changer d’avis. Quand on décide de commettre un crime, il faut aller jusqu’au bout, sans se poser de questions.


L’adolescent boutonneux préposé à la caisse examina les outils qui allaient – comment dire ? – tailler Misha en pièces. Lorsqu’il leva les yeux, un frisson lui parcourut l’échine. Il se maîtrisa et lança d’une voix enjouée :


— Le grand nettoyage de printemps, hein ?
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Mercredi des Cendres





Faye savait que ses jours étaient comptés. Son contrat arrivait à expiration et Range Bullock, directeur de la rédaction de « À la une ce soir », ne l’aimait guère. Combinaison mortelle qui, si la jeune femme ne se ressaisissait pas, aurait raison de sa carrière de reporter au journal télévisé le plus prestigieux du pays. À moins qu’elle sorte un lapin de son chapeau…


Elle avait même recommencé à aller à la messe. Curieux comme les soucis vous ramènent sur les bancs des églises… En se rendant à son bureau, ce matin-là, Faye s’était arrêtée à Saint-Gabriel pour déposer, du bout des doigts, un peu de cendre sur son front. Autant commencer le carême en respectant les rites. Avoir dès à présent Dieu de son côté ne pourrait pas lui nuire.


Le temps de sa gloire était bien loin. Huit ans plus tôt, alors qu’elle n’en avait que trente, Faye avait été la vedette de Key News après avoir reçu, en une seule saison, trois Emmy Awards, hommage de la profession à la qualité exceptionnelle de ses reportages. À l’époque, tout le monde l’aimait, chacun souhaitait devenir son ami. Ses collègues l’admiraient, cherchaient à s’attirer ses bonnes grâces.


Que s’était-il passé ?


En premier lieu – elle l’admettait elle-même –, elle avait eu tendance à s’endormir sur ses lauriers, à mettre moins d’énergie, moins d’enthousiasme dans son travail. Mais tout n’était pas entièrement de sa faute. Il y avait autre chose : son patron la détestait ; elle n’avait aucun doute à ce sujet. Il la laissait sur la touche, ne lui confiait que des sujets bouche-trous dont personne ne voulait et qui, souvent, ne passaient même pas à l’antenne.


Parfois, le sujet traité par Faye se révélait plus intéressant que prévu. Le directeur de la rédaction était alors bien obligé de lui accorder une place dans le journal du soir. Il ne le faisait qu’en rechignant. Lorsque le reportage était bon, il en attribuait tout le mérite au correspondant sur place. S’il n’avait pas l’impact espéré, toute la responsabilité en revenait à Faye, éternel bouc émissaire.


Elle suspendit son manteau de laine violet derrière la porte et, vêtue d’un simple tailleur, en laine lui aussi, se dirigea vers son bureau, au fond de la pièce qu’elle partageait avec Dean Cohen, le journaliste préféré de Bullock. Tout en se servant une tasse de café, elle essaya de se souvenir de ce qu’elle ressentait à l’époque où le « chouchou », c’était elle.


Dean n’était ni plus compétent, ni plus motivé qu’elle. Il réalisait des reportages honorables, sans plus. Mais, fin politique, il cultivait à merveille l’art de se faire bien voir et savait se taire quand il le fallait, ce dont Faye était bel et bien incapable. Elle devait d’ailleurs se contenir pour ne pas accabler son collègue de sarcasmes chaque fois qu’il flattait outrageusement Bullock.


— Joyeux mercredi des Cendres, lui lança-t-il, remarquant la petite tache de cendre sur son front.


— Ces deux termes ne vont pas ensemble.


— Très juste. Tu es poussière et tu retourneras à la poussière… C’est ça, non ?


Il se replongea dans le New York Times. Elle regretta aussitôt la sécheresse de sa réplique. Elle aurait pu se contenter de lui sourire et de lui répondre par un simple « merci », attitude qu’auraient adoptée la plupart des gens. Mais c’était plus fort qu’elle : il fallait qu’elle remette Dean à sa place, qu’elle tente sans cesse de prendre le dessus dans la rivalité de tous les instants qui les opposait. Cela n’arrangeait pas leurs rapports.


Peut-être aurait-elle eu un comportement différent si elle avait été plus jolie. Mais, jolie, elle ne l’était pas au sens conventionnel du terme. Étrange, peut-être, exotique dans les bons jours. Elle avait su, dès sa plus tendre enfance, que seules ses capacités intellectuelles lui permettraient de se frayer un chemin dans la vie. Une tignasse sombre et frisée, un peu rêche, couronnait son large front. De grands yeux noirs (trop grands, peut-être) lui donnaient un regard perpétuellement interrogatif, ce qui, dans un milieu où un semblant de maîtrise de soi compte davantage qu’une maîtrise réelle, ne représentait certes pas un atout.


Elle alluma son ordinateur, gémit intérieurement à la vue de son emploi du temps de la journée. Comment pourrait-elle modifier l’opinion de Bullock à son égard s’il s’obstinait à ne lui confier que les chiens écrasés ?


La vente aux enchères Fabergé chez Churchill’s ? Du menu fretin, sans le moindre intérêt.
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Pat fit un effort pour rester assise. Je vous en prie, Mon Dieu, faites encore un peu monter les enchères.


Le marteau du commissaire-priseur s’abattit avec un bruit mat.


— Vendu ! Au numéro 14 ! Sept mille dollars pour la broche Fabergé !


Patricia Devereaux tendit sa tête à la chevelure auburn, impatiente de savoir qui avait mis la main sur ce bijou en forme de croissant qu’Olga chérissait par-dessus tout. Scrutant la foule, elle perçut un mouvement deux rangs devant elle. Assise dans une des chaises pliantes disposées dans la galerie où avaient lieu les ventes de la vénérable maison Churchill’s, une vieille dame d’aspect irréel, tout de noir vêtue et tenant à la main son carton vert, venait d’abaisser le bras. Elle se leva, permettant à Pat d’admirer à loisir ses yeux lumineux et sombres et la blancheur de son visage. Ses cheveux brillants, très noirs, étaient sans doute teints. Mais, des années plus tôt, ils avaient dû posséder, de façon naturelle, cette couleur éclatante. Dans sa jeunesse, pensa Pat, cette femme avait certainement été une beauté.


À présent, cette beauté d’un autre temps allait porter la broche d’Olga. Pat ressentit une pointe de tristesse. Chère Olga. Combien de fois la toute petite Russe avait-elle agrafé avec amour ce bijou sur le col de ses chemisiers de lin soigneusement amidonnés ? Elle aimait tant ce croissant d’émail serti de minuscules saphirs que lui avait offert son père, jadis employé dans les ateliers du célèbre joaillier. Si une vieille dame devait arborer cette pièce unique, Pat aurait mille fois préféré que ce fût Olga.


Carl Fabergé. Joaillier impérial, fournisseur des derniers Romanov.


Pat et Peter, son fils de dix-neuf ans, tournèrent leur regard vers le commissaire-priseur à l’allure distinguée, debout derrière l’estrade de noyer dressée au bout de la galerie. Des hommes et des femmes élégamment vêtus téléphonaient depuis des bureaux installés de chaque côté de l’estrade. Leur travail consistait à faire monter les enchères au bon moment pour le compte d’acheteurs absents.


Le commissaire-priseur évoluait avec dextérité à travers les articles numérotés du catalogue. Un petit cendrier de cuivre estampé des aigles impériales russes s’en alla pour mille quatre cents dollars. Deux pinces à asperges d’argent de Fabergé, estimées deux mille dollars, atteignirent un prix bien supérieur. Un briquet de table en argent représentant un singe accroupi fut vendu vingt-cinq mille dollars. Les traits expressifs du singe et son front plissé avaient, de toute évidence, séduit son nouveau propriétaire.


— Que proposons-nous pour la boîte à cigarettes en or ?


Pat examina la reproduction de l’objet figurant dans le catalogue. Orné d’un monogramme, son couvercle d’or à quatorze carats serti de saphirs et figurant une aigle impériale, s’ouvrait d’une simple pression du pouce, révélant l’intérieur de la boîte. Une pure merveille.


— Quatre mille, une fois ! Quatre mille, deux fois… Vendu ! Quatre mille dollars au numéro 190 !


Pat reconnut l’acheteur. C’était l’homme qui avait acquis la boîte à cigarettes d’argent d’Olga lors de la vente de l’année précédente. Grand, d’aspect avenant, il portait une veste de sport en tweed. Pat lui donna quarante-cinq ans, peut-être un peu plus. Se sentant observé, il se tourna vers elle et lui sourit.


Se rappelait-il l’avoir aperçue un an plus tôt ? Peter réagit aussitôt.


— C’est le professeur Kavanagh ! Mon professeur de civilisation russe !


Le jeune homme se leva d’un bond et s’avança vers le professeur. Tous deux se serrèrent la main. Sur les lèvres de son fils, qui la désignait d’un geste, Pat put lire :


— C’est ma mère.


En entendant ces mots, Kavanagh, remarqua-t-elle, parut agréablement surpris. Elle y était habituée. Combien de fois lui avait-on dit qu’il était impossible qu’elle fût la mère d’un jeune homme de dix-neuf ans ? Ceux qui s’exprimaient ainsi ne savaient pas qu’elle avait l’âge de Peter lors de la naissance de ce fils unique.


À son tour de s’étonner. L’université de Seton Hall devait grassement payer ses enseignants. Une boîte à cigarettes de Fabergé n’était pas une babiole bon marché. Après une dernière poignée de mains, Peter rejoignit sa mère. Son visage était rouge de plaisir.


— Maman, quelle journée ! murmura-t-il. Rencontrer mon professeur de civilisation russe à une vente aux enchères… Je crois qu’il a été sidéré de tomber sur un de ses étudiants dans un tel endroit.


L’enthousiasme de son fils enchanta la jeune femme. Peter était un adolescent si sérieux, si grave. Elle se surprenait parfois à espérer que rien ne l’atteindrait jamais.


— Je lui ai parlé de ton magasin, maman. Il m’a dit qu’il essayerait de passer, un jour.


— Merveilleux, mon chéri, chuchota-t-elle en retour.


Mais elle semblait davantage intéressée par ce qui se passait au fond de la salle. Les trésors numérotés continuaient à atteindre de petites fortunes. Soudain, Pat sentit un courant électrique parcourir la foule : le clou de la vente, posé sur le tapis roulant, faisait lentement son entrée. L’assistance entière se leva. Un long murmure respectueux monta de toutes parts. Les équipes de télévision disséminées aux quatre coins de la galerie braquèrent leurs caméras vers l’estrade.


Pat frissonna lorsque le commissaire-priseur annonça :


— Mesdames et messieurs, l’Œuf de lune !
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Dans la cabine aux vitres fumées qui dominait la grande salle de Churchill’s, on était à l’abri des regards indiscrets. Et on pouvait voir sans être vu.


En bas, les enchères battaient leur plein. Au téléphone, les prix se télescopaient, s’envolaient.


Le commissaire-priseur annonçait les mises dès qu’il les recevait et les sommes proposées augmentaient, augmentaient encore.


L’enchérisseur dissimulé dans la cabine était bien décidé à avoir l’œuf. Autant dire qu’il l’aurait.
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— On filme autre chose, patron ?


Grand et maigre, B.J. d’Elia attendait, sa caméra sur l’épaule, les instructions de Faye.


— Une minute, Beej, je réfléchis.


Près de la sortie, Faye, debout au milieu de la foule, s’interrogeait. L’événement auquel elle venait d’assister était plus intéressant qu’elle ne l’avait prévu. Cela valait-il pour autant une interview exclusive de Clifford Montgomery, président de Churchill’s ? Range ne serait jamais preneur d’un sujet entier sur la vente de l’œuf impérial. Il ne lui accorderait pas une minute et demie dans son prestigieux « À la une ce soir ». Faye l’avait su dès l’instant où il lui avait confié le reportage. Un bref commentaire, tout au plus. La présentatrice du journal, Eliza Blake, le lirait elle-même, sur quinze ou vingt secondes d’images de l’assistance, avant d’annoncer aux téléspectateurs que l’œuf avait atteint la somme record de six millions de dollars.


Rien à voir avec ce que Faye avait en tête. Elle était sûre de pouvoir réaliser un sujet beaucoup plus intéressant. Elle se rappelait les films d’actualités en noir et blanc que Key News s’était procurés. On y voyait les Romanov sur leur yacht, le Standart. Peu de temps après, le tsar Nicolas II et sa famille avaient été chassés du palais Alexandre puis, quelques mois plus tard, exécutés par les bolcheviks. On avait aspergé leurs corps d’acide avant de les enterrer au fond d’un puits, dans l’obscurité d’une forêt russe.


Elle pourrait demander à Robbie de lui organiser une petite projection.


L’histoire de l’Œuf de lune, perdu depuis longtemps et récemment redécouvert, des dizaines d’années après sa fabrication sur ordre du tsar qui souhaitait l’offrir, pour Pâques, à sa chère épouse Alexandra, possédait tous les ingrédients dont aurait rêvé n’importe quel journaliste : luxe, trahison, tragédie. Je ne peux pas passer à côté d’un sujet pareil, pensa Faye. C’est de la grande télévision.


Elle composa, sur son téléphone portable, le numéro de l’« aquarium », centre de commandement de « À la une ce soir ». Dean Cohen décrocha.


— Cohen, dit-il d’un ton sec.


Fabuleux. Le lèche-bottes de maître Bullock en personne. Dean tournait toujours autour de l’aquarium, s’arrangeait pour être vu le plus souvent possible dans le bureau de verre du directeur de la rédaction.


— Dean, c’est Faye.


— Comment s’est passée la vente ?


— Fantastique. Je peux parler à Range ?


— Il est sur une autre ligne.


— J’attends.


Se tournant vers la salle, elle aperçut une jolie femme de haute taille qui rassemblait ses affaires et quittait son siège en compagnie d’un adolescent encore plus grand qu’elle. Sa silhouette lui disait quelque chose.


Pat ! Elle n’avait pratiquement pas changé depuis sa dernière rencontre avec Faye. Combien de temps, déjà ? Presque vingt ans. Était-ce vraiment possible ? Alors, le jeune homme devait être… Peter ? Un bébé, lorsqu’elle l’avait vu pour la dernière fois ! Mon Dieu…


— Bullock à l’appareil ! hurla une voix dans l’écouteur.


Les manières brusques de Bullock la prenaient toujours au dépourvu.


— Range, c’est Faye.


— Sans blague ?


Évidemment. Quelle idiotie de s’être présentée. Quand comprendrait-elle que Bullock n’avait que faire des politesses ? Avec lui, il fallait aller droit au but.


Elle se détesta en s’entendant bafouiller :


— Euh… L’Œuf de lune vient de partir pour six millions.


— Et alors ?


— Eh bien, j’ai pensé que ça ferait un bon sujet.


— Pourquoi ?


— L’histoire de cet objet est fascinante.


— Qui l’a acheté ?


— L’acquéreur a tenu à garder l’anonymat.


Il y eut un bref silence à l’autre bout de la ligne. Faye imagina Bullock en train de consulter son ordinateur.


— Ce soir, nous sommes archipleins. Le maximum que nous puissions faire, c’est vingt secondes en voix off.


La communication fut coupée.
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— L’aquarium n’en veut pas, déclara Faye en haussant les épaules. Je prends un taxi, Beej. Ça ne t’ennuie pas ?


— Dommage. J’aimais bien mon plan sur ce portier déguisé en cosaque. Une panoplie comme on n’en fait plus. Bien sûr, Faye, rentre aux studios. Je te verrai là-bas.


B.J. d’Elia continua à rassembler son matériel tandis que la jeune femme s’éloignait, la tête dans les épaules. Il ne faudrait que dix minutes au cameraman pour ranger le trépied, les câbles et les projecteurs dans la camionnette garée devant Churchill’s, sur Madison Avenue. Faye le savait. Et comme elle n’avait aucun sujet à réaliser pour ce soir, elle n’avait nul besoin de se presser pour regagner les locaux de Key News. Elle avait envie de se retrouver seule, sans être obligée de faire la conversation à quelqu’un. Qui aurait pu l’en blâmer ?


Âgé de vingt-huit ans, Bartolomeo Joseph d’Elia adorait son métier. Il consacrait à sa passion quarante heures par semaine, au moins, sans compter les extra qu’il ne refusait jamais, bien au contraire. Il se jetait à corps perdu dans son travail, n’était avare ni de son temps ni de son énergie. Pour lui, tous les sujets, tous les événements étaient bons. Comme on dit, il « mouillait la chemise ». En plus, on le payait pour ça.


Il ne pouvait s’empêcher de plaindre ceux qui se levaient, le matin, déjà épuisés par la perspective d’une journée sans intérêt dans une usine ou un bureau, où ils compteraient les heures en attendant de rentrer chez eux pour dîner, avant de regarder la télévision et puis de se coucher, sans autre horizon qu’une nouvelle journée aussi ennuyeuse que toutes les autres. Cette simple idée le faisait frémir. Il avait, lui, chaque jour, la chance de se réveiller heureux, impatient de se retrouver sur la brèche.


À l’opposé, Faye devait lutter en permanence pour conserver son poste. À Key News, où les rumeurs et les commérages ne cessaient jamais, nul ne l’ignorait. L’évolution de la carrière des uns et des autres, leurs chances de promotion ou, au contraire, leur disgrâce prochaine, étaient au cœur de toutes les discussions. Les employés de la chaîne ressemblaient à ces badauds qui, du haut d’une passerelle d’autoroute, assistent à un carambolage en se demandant qui y restera et qui en réchappera ; fascinés et en même temps soulagés (« heureux » serait peut-être un terme plus approprié) de se savoir vivants, du moins pour cette fois.


Key News n’était plus l’entreprise qui s’enorgueillissait, jadis, de s’occuper des siens de la naissance à la tombe. Autrefois, on ne se débarrassait pas d’un collaborateur qui avait bien servi la maison. Son heure de gloire passée, on le gardait, respectant une devise qui aurait pu être : « Vous nous avez été utile, nous ne vous laisserons pas tomber. » Ce n’était plus le cas. L’ambiance s’en ressentait. Conscients de ce changement, les employés se souciaient moins de leurs résultats. Pourquoi se seraient-ils décarcassés pour une chaîne qui en retour, ne leur témoignerait aucune reconnaissance ?


Voilà pourquoi B.J. faisait figure d’exception. Toujours prêt à partir n’importe où, à peaufiner ses sujets comme si, chaque fois, sa nomination à un Emmy Award en dépendait. Il ne négligeait aucun détail, travaillait le moindre plan. Les réalisateurs adoraient faire équipe avec lui. Sûrs que ce qu’il rapporterait de ses tournages en extérieur constituerait un matériel de premier ordre, ils se l’arrachaient.


D’autant qu’il était facile à vivre. Vif, plein d’aplomb, il maîtrisait toutes les situations, ne se laissait démonter par aucun imprévu. Dans un monde où l’on se prenait terriblement au sérieux, il avait l’art, grâce à son humour, d’apaiser les tensions. Ce jour-là, pourtant, il n’avait pas réussi à dérider Faye. Elle n’avait même pas souri à ses plaisanteries.


Tout en achevant d’enrouler le fil de caoutchouc noir pour le glisser dans l’étui où il avait déjà rangé sa caméra, il jeta un coup d’œil vers la salle des ventes. Aussitôt, il oublia Faye. La jeune Eurasienne du standard téléphonique était ravissante. Pendant quelques secondes, il se demanda s’il allait l’aborder ou non.
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La vente terminée, Pat et Peter récupérèrent leur manteau au vestiaire. Le professeur Kavanagh les rejoignit.


— Permettez-moi de me présenter, madame Devereaux. Tim Kavanagh. Je suis le professeur de civilisation russe de Peter.


Pat lui sourit avec chaleur. Il avait une poignée de main ferme, franche. Cela lui plut.


— Je suis ravie de vous rencontrer. Peter me parle sans cesse de votre cours. C’est celui qu’il préfère, je crois.


— Votre fils montre un réel enthousiasme pour l’histoire de la Russie. C’est assez peu courant chez quelqu’un de son âge, d’autant qu’à ma connaissance, il n’a pas une goutte de sang russe dans les veines.


— Vous ne vous trompez pas. Mon fils est issu d’une longue lignée d’Irlandais. Mais il n’a jamais témoigné beaucoup d’intérêt pour cette part de son héritage !


Peter corrigea.


— Maman, je suis Américain. Je connais l’histoire des États-Unis.


— Bien sûr. Cela ne devrait quand même pas t’empêcher de te pencher un petit peu sur les pérégrinations de tes ancêtres.


Elle boutonna son caban en poil de chameau, puis salua le professeur Kavanagh.


— J’ai été très heureuse de vous rencontrer.


— Moi de même. Mais il est l’heure de déjeuner et cette magnifique collection Fabergé m’a mis en appétit. Pourquoi ne vous emmènerais-je pas déguster un hamburger 100 % américain ?


— Excellente idée ! s’exclama Peter sans laisser à sa mère le temps de réagir.


Elle éclata de rire. Pourquoi pas ? se dit-elle. La plupart du temps, quand un homme l’invitait, elle trouvait de bonnes excuses, liées à son activité professionnelle ou à ses obligations de mère. Elle avait fini par admettre qu’elle ne souhaitait surtout pas retomber amoureuse, se lier à quelqu’un qui lui aurait compliqué l’existence. Là, elle ne risquait pas grand-chose. Peter et son professeur. Un hamburger… Quoi de plus anodin ? Le professeur Kavanagh la regardait, guettant sa réponse.


— Entendu. Je meurs d’envie d’un cheeseburger !


Au moment où ils franchissaient la lourde porte de verre en direction de la rue, Pat sentit une main sur son épaule. Surprise, elle se retourna.


— Mon Dieu, Faye ! Faye Slater !


Elle étreignit la jeune femme.


— Je ne t’ai pas vue depuis… une éternité !




7


Tony ne voyait aucun inconvénient à se pavaner déguisé en cosaque. Son costume agissait comme un charme sur les vieilles dames, ses principales pourvoyeuses de pourboires. Il était néanmoins reconnaissant à Clifford Montgomery d’avoir décidé que la saison russe se tiendrait en février et mars plutôt qu’en juillet et août.


Debout devant l’entrée imposante de Churchill’s, il avait fière allure dans son long manteau de laine bleu marine au col et aux parements rouges, avec ses bottes de cuir souple, son sabre au côté, la poitrine barrée en croix par une cartouchière remplie de vraies balles, à l’inverse du faux pistolet dont le holster pendait à sa hanche. Pour paraître plus authentique encore, il s’était même laissé pousser la barbe en prévision de ce mois si particulier.


La vente Fabergé avait attiré une foule énorme. Montgomery et ses administrateurs devaient se frotter les mains. Tout cela stimulait les affaires. Et ce qui était bon pour Churchill’s était bon pour Tony.


Autant de clients, autant de bénefs. Au vu des critères new-yorkais, son salaire de trente mille dollars par an n’avait rien de mirobolant. Mais, les années fastes, il lui arrivait de tripler ses revenus en charmant et bichonnant les riches habitués de la salle des ventes.


Il hélait les taxis, se chargeait des manteaux et des paquets, réservant en priorité sa sollicitude aux rupins qui avaient l’habitude d’être servis et ne lésinaient pas sur les petits cadeaux. Il aidait les aveugles et les vieillards à se frayer un chemin au milieu de la circulation de Madison Avenue. Bien sûr, il le faisait pour l’argent, mais aussi par principe. La plupart du temps, il ne le regrettait pas : ces personnes vulnérables se montraient généreuses avec lui, non parce qu’elles étaient riches, mais parce que sa bonne volonté et son empressement lui attiraient toutes les sympathies. Les billets de dix et de vingt dollars, dont le fisc ne verrait jamais la couleur, s’accumulaient dans ses poches.

OEBPS/e9782352879039_cover.jpg








OEBPS/e9782352879039_i0001.jpg
MARY JANE CLARK

VOUS PROMETTEZ
DE NE RIEN DIRE?

traduit de U'américain
par Frangois Thibaux

ARCHIPOCHE






